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Introduction





Au début des années 1960 j’avais effectué comme ethnologue pratiquant « l’observation participante »1, une immersion prolongée au sein d’une communauté hassidique*1, c’est-à-dire un groupe de juifs ultrareligieux, appartenant à un important mouvement judaïque qui, né au XVIIIe siècle, avait conquis en quelques décennies, une bonne part de la judaïcité d’Europe orientale. Ma recherche aboutit à une thèse de doctorat ès Lettres, puis à un livre2. La communauté étudiée, celle des hassidim* de Belz, avait été fondée à Anvers en Belgique après la Seconde Guerre mondiale par des survivants du génocide nazi. Au 1er janvier 1963 elle comptait au total 418 personnes dont deux tiers de moins de vingt ans, en très grande majorité nés après la guerre à Anvers, ce qui témoignait déjà, dix-huit ans après la Shoah*, d’un grand dynamisme démographique. À présent, malgré une scission et le départ d’une trentaine de familles, la communauté compte 250 foyers qui, avec une moyenne de trois enfants (estimation très modérée), représentent au moins 1 250 personnes. Cet accroissement démographique est quasiment général parmi les hassidim, que ce soit à Anvers, New York, Jérusalem ou ailleurs. Alors qu’en 1945 il y avait peut-être quelque 20 000 hassidim de par le monde – des rescapés de la Shoah*, de petites communautés en Palestine, à Londres et à New York –, aujourd’hui ils sont probablement entre 350 000 et 400 0003, dont environ la moitié en Israël, avec bien des familles nombreuses, où mariages précoces et naissances assurent une croissance continue du mouvement ! Cette expansion phénoménale contraste avec le médiocre dynamisme démographique de l’ensemble juif dans le monde : en 1945 il y avait onze millions de juifs. Cinquante-deux ans plus tard, en 1997 on était passé à seulement un peu plus de treize millions4.

Dans ce livre, prolongement lointain de celui consacré aux hassidim de Belz, je présenterai les grands pôles du hassidisme d’aujourd’hui, notamment à Anvers, New York, Jérusalem, Bné Brak et Paris. Pour le lecteur non ou peu initié, j’exposerai d’abord succinctement les grands traits du hassidisme, avec sa contribution à la spiritualité et à la religiosité judaïque, j’aborderai d’ailleurs au chapitre final, parmi d’autres considérations, la question – ambiguë – de l’apport spirituel et intellectuel du hassidisme contemporain. Je présente aussi au chapitre 1 une rapide rétrospective historique, depuis les débuts du mouvement, au milieu du XVIIIe siècle, jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Puis je montrerai dans plusieurs chapitres la vigueur de la renaissance du monde hassidique aujourd’hui dans ses principales places fortes. Je traiterai notamment du mouvement en France, où il présente des caractères bien particuliers. Enfin, dans des considérations d’ensemble, je tente d’analyser l’étonnant dynamisme et la vitalité de ce mouvement ultra-religieux et d’en saisir les tenants et aboutissants.

Nonobstant le traditionalisme des hassidim, la reconstitution du mouvement n’a pas suscité un calque des situations, le plus souvent fort difficiles, d’avant 1945 en Europe orientale, où la majorité des fidèles résidaient jusque-là. En effet, cette reviviscence doit être située dans un contexte juif plus global, et enfin dans l’environnement plutôt favorable des pays où ils sont désormais installés. Le hassidisme n’est pas seulement une conception religieuse, un type de religiosité et un mode de vie spécifique ; son développement, dont l’expansion démographique est le signe le plus patent, est également lié à des conjonctures politiques et économiques globales, auxquels les hassidim apportent réciproquement leur propre empreinte, qui peut être relativement importante, notamment dans le secteur de l’alimentation casher* aux États-Unis et dans la vie politique en Israël, ou plus restreinte, par exemple leur apport à l’industrie diamantaire, notamment à Anvers et à New York, et enfin leur activité politique dans le monde non juif, en particulier aux États-Unis.

L’existence des hassidim, malgré leur volonté de protéger leur mode de vie par des séparations sociales et même spatiales, qui vont jusqu’à la création de villes ou villages qui leur sont propres, est néanmoins fortement ancrée dans le monde juif et aussi non juif, dont ils ne sont aucunement séparés, notamment dans les agglomérations urbaines, où ils vivent tout de même en grande majorité. Par ailleurs, malgré l’hostilité, ou au moins la défiance de bien des secteurs du monde juif envers les hassidim, des leaders de puissantes institutions de l’Establishment juif américain, American Jewish Committee, American Jewish Congress, etc., ou encore, en France, le Conseil représentatif des institutions juives de France, CRIF, et le Fonds social juif unifié, FSJU, ont saisi plus ou moins tôt que, face à la perte de substance démographique du monde juif, en particulier hors d’Israël, phénomène en grande partie dû au mariage « mixte » et à une assimilation plus insidieuse que véritablement proclamée (le phénomène a aujourd’hui mauvaise presse), le hassidisme avec son intense vie religieuse et communautaire, sa pratique assidue d’une culture talmudique, son endogamie maximale, représente un modèle particulièrement vigoureux d’identité juive, identité que précisément ces institutions veulent encourager. Aussi, certains secteurs du hassidisme, principalement son aile « missionnaire », le mouvement qu’on appelle Loubavitch ou Chabad*, obtiennent des aides diverses, financières et autres, de la part d’organisations de cet Establishment, et aussi de certaines communautés juives au potentiel religieux faible, qu’ils contribuent à renforcer5, et enfin de la part de mécènes et autres donateurs juifs eux-mêmes souvent fort éloignés de la religion, mais conscients de leur rôle sur ce plan.

D’autre part en Israël, le hassidisme, notamment par le truchement de partis politiques ultra-orthodoxes, Agoudat Israël* et plus récemment Dèguèl haTorah*, concourt depuis l’indépendance du pays en 1948, à la vie politique du pays, y compris avec des participations gouvernementales plus ou moins durables, et de ce fait ils marquent de leur empreinte la vie du pays, assurant l’emprise des charédim*, littéralement les « craignant Dieu », les ultra-orthodoxes – dont les hassidim –, sur chaque juif en Israël, par exemple en ce qui concerne un acte d’état civil essentiel, le mariage, obligatoirement sanctionné par le rabbinat orthodoxe6 et seulement admis entre hommes et femmes qui sont juifs selon sa conception draconienne de la Loi judaïque. Il existe en Israël bien d’autres conflits aigus entre juifs plus ou moins laïcs et les charédim*, hassidim compris, notamment autour de l’épineuse question du service militaire, dont femmes et hommes ultra-orthodoxes sont dispensés. En tout cas les hassidim sont des acteurs majeurs, donc des partenaires incontournables dans les discussions d’ordre politique, la mise en œuvre de lois, etc., lorsque diverses questions, telles les subventions au logement, aux familles nombreuses, etc. les préoccupent particulièrement.

En définitive, je tente de donner dans ce livre une présentation autant que possible objective de ce mouvement religieux aux aspects complexes.














CHAPITRE 1


De la naissance à la renaissance














L’environnement


En 1648 les Cosaques, sous la conduite de l’hetman Bogdan Khmelnitski (1595-1657), déclenchent une guerre pour libérer l’Ukraine de la domination du royaume polonais qui opprimait ce pays depuis plusieurs siècles. Les combats qui durent jusqu’en 1654, se déroulent en Pologne, en Ukraine, en Biélorussie et en Lituanie.


La plupart des historiens du judaïsme considèrent que cette guerre suscita un tournant dans la condition juive de ces régions. Au cours des persécutions de l’âge féodal, surtout entre le XIe et le XIVe siècle, notamment en Allemagne, mais aussi en France et en Angleterre, les juifs ashkénazes* (littéralement « allemands », mais plus généralement nord-européens) trouvèrent dès la seconde moitié du XIIIe siècle un refuge et un accueil favorable en Pologne et dans les États voisins. Les rois de Pologne et d’autres princes souhaitaient insuffler un apport d’économie marchande dans leurs possessions encore très féodales. Les juifs vont y exercer les professions de marchands, d’intendants pour les grands domaines de l’aristocratie, de fermiers pour le recouvrement des impôts, de tenanciers de débits de boisson, mais aussi d’artisans et de petits commerçants. Les communautés juives, les Kahalim* (H., singulier Kahal*), auxquelles les juifs adhèrent obligatoirement, disposent par ailleurs d’une large autonomie religieuse, culturelle et juridique ; enfin elles lèvent également des impôts, en grande partie au bénéfice des autorités polonaises.


Néanmoins la société féodale se désagrège. La guerre évoquée ci-dessus est une conséquence des situations insupportables qui affectent particulièrement les paysans ukrainiens. Ceux-ci se trouvaient souvent bien plus en relation de subordination directe avec des collecteurs d’impôts, des intendants juifs agissant pour le compte des propriétaires féodaux polonais qu’avec ceux-ci mêmes. Les juifs se transforment alors en « boucs émissaires », victimes particulièrement vulnérables des insurgés. Nombre de juifs sont massacrés d’horrible manière au cours des hostilités. D’autres insurrections ont lieu au XVIIIe siècle et l’insécurité est grande au sein des communautés juives. En Pologne le clergé catholique répand un antisémitisme virulent ; l’Église et les autorités civiles exigent sans cesse des taxes et des pots-de-vin des communautés juives. Les conditions de vie sont particulièrement éprouvantes pour les couches les plus pauvres.


Or précisément à cette époque, des attentes messianiques, certes toujours virtuellement présentes au cœur de la foi et de l’imaginaire juifs – mais surtout comme perspective lointaine – vont se concrétiser avec l’apparition du pseudo-messie Sabbataï Tsvi (1626-1678). Celui-ci, né à Smyrne, aujourd’hui Izmir, en Turquie, parvient à se faire reconnaître en tant que Messie par de nombreux juifs d’Orient ; l’influence du mouvement « sabbatéen » toucha également la Pologne et les régions avoisinantes, où les tragédies endurées rendaient les juifs particulièrement réceptifs à un message annonçant salut et rédemption7. Sabbataï Tsvi, qui prônait notamment la licence sexuelle et l’abrogation des commandements judaïques, finit par se convertir à l’islam en 1666. Toutefois, cette apostasie ne mit pas fin au phénomène : de nombreux fidèles continuèrent à croire en secret aux idées de Tsvi. Celui-ci eut d’ailleurs un disciple en Pologne, autre pseudo-messie, Jacob Frank (1726-1791), né en Podolie, Ukraine. Personnage charismatique, qui se présentait comme la réincarnation de Tsvi, il connut une audience non négligeable en Ukraine, en Galicie, en Hongrie, toutes régions où se développera le hassidisme. Frank rejetait l’autorité du Talmud* – corpus cumulé de commentaires bibliques qui depuis deux millénaires font autorité au sein du judaïsme ; lui aussi prônait la licence sexuelle, pratiquait la magie et affirmait avoir des dons prophétiques. En 1759, Frank et six cents de ses adeptes se convertirent au catholicisme, avec l’aval du clergé polonais. Il passa néanmoins treize ans en prison ce qui aurait encore rehaussé son prestige parmi ses fidèles. Le mouvement finit par disparaître au début du XIXe siècle, alors que le hassidisme s’épanouissait déjà8.


Sabbatianisme et frankisme furent peut-être un terreau d’où surgit le hassidisme, mais celui-ci, contrairement à ces deux mouvements, resta fidèle aux fondements du judaïsme, à ses commandements et à sa rigueur morale. En fait, si les deux messianismes ci-dessus furent en quelque sorte des « révoltes contre le ghetto »9, le hassidisme représente une révolte à l’intérieur du « ghetto », c’est-à-dire contre les situations régnant au sein des communautés juives officielles reconnues par les autorités non juives, les kahalim*. Pour satisfaire aux exigences financières polonaises, ceux-ci dominés par les fermiers, les intendants et les marchands imposent durement les juifs les plus pauvres et les plus défavorisés : colporteurs, artisans, mendiants10. Dans ces milieux modestes, beaucoup croyaient aux effets des amulettes, aux miracles, à la conjuration de démons que leur proposaient des prédicateurs itinérants, maguidim*. On désignait nombre de ces faiseurs de prodiges et de guérisons, comme des Baaléi Shêm*, des « maîtres du nom » (divin), car ils étaient censés connaître le nom ineffable de Dieu, d’où l’efficacité de leurs dons.









Le Baal Shêm Tov ; aspects majeurs du hassidisme


Un de ces prédicateurs et guérisseurs, Israël Ben Eliezer (1700-1760), né à Okopy en Galicie au sein d’une famille humble et pieuse11, qui devint célèbre sous le nom de Baal Shêm Tov (le bon maître du nom) – également connu par l’acronyme Besht*, initiales de son pseudonyme –, ne fut pas seulement, tels ses confrères, exorciste, guérisseur de mélancolie et de stérilité ou encore faiseur de miracles, mais il se révéla également comme un guide et maître charismatique de petits groupes de disciples, des hassidim*, c’est-à-dire des « pieux », dont le cercle tendit à s’élargir au fur et à mesure. Après avoir vécu un temps à Slusk en Lituanie, il s’installa entre 1740 et 174512 à Miedzyboz en Ukraine, une petite ville sur les terres des comtes Czartoryski, où il résida jusqu’à sa mort13. Les tensions entre couches sociales juives y étaient vives, notamment entre les arendators (Pol.), fermiers des impôts, meuniers, etc. – le plus souvent serviteurs juifs des Czartoryski –, et les petites gens, artisans, petits commerçants juifs. Cependant le Baal Shêm Tov, au cours de son long séjour dans cette ville, réussit à ne pas se mettre à dos les divers groupes juifs en présence. Le fondateur d’une réforme religieuse considérable n’avait donc nullement été perçu par ses contemporains comme un dissident ou un charlatan, ni d’ailleurs comme le fondateur d’un nouveau mouvement. Néanmoins, le hassidisme, chassidout* en hébreu, chessides* en yiddish, littéralement la piété, va devenir une puissante vague qui rencontrera rapidement l’opposition de nombre d’autorités des communautés de la région.


Le Baal Shêm n’avait pas laissé d’écrits, mais ses disciples s’étaient chargés de transcrire ses dires, tandis que des récits plus ou moins véridiques sur sa vie s’étaient répandus oralement14. Par ailleurs, son disciple majeur, le maguid* Dov Baer de Meseritz (1710-1772), devint l’organisateur et le théoricien du hassidisme naissant, dont il répandit les idées majeures15.


Les fondements du hassidisme viennent de la Cabale*. Celle-ci est constituée d’un ensemble de textes qui ont été accumulés dès les premiers siècles de notre ère, à côté du Talmud. La Cabale, dont l’ouvrage majeur est le Zohar, ou livre des Splendeurs, est une œuvre très complexe et ésotérique et l’écrasante majorité des hassidim, ceux des débuts du mouvement comme ceux d’aujourd’hui, ne connaissent nullement ces textes dont la lecture est le fait de quelques érudits mystiques. Certains concepts de la Cabale, surtout ceux développés par Isaac Louria (1534-1572) ont particulièrement influencé la pensée des fondateurs du hassidisme. L’un d’eux est la devékouss*, communion mystique, affective avec Dieu. Pour le hassidisme, à condition de le vouloir, on peut accéder à cet état dans les activités les plus banales, manger, boire, travailler, mais aussi les relations sexuelles, car les « étincelles divines » pénètrent chaque chose et tous les actes. De la sorte, et c’était précisément une innovation, les fondateurs du hassidisme mettaient l’accent sur la possibilité, pour tout croyant, même l’illettré, d’atteindre en toute situation cette devékouss*. Par ailleurs l’allégresse devait concourir à cet état affectif, disposition qui contrastait avec celle plutôt austère qui dominait dans les synagogues habituelles.


Certes la prière liturgique demeurait pour les hassidim un moyen essentiel d’accéder à une communion mystique. Un balancement fervent pendant la prière n’était pas inconnu dans la synagogue, mais les hassidim y recoururent désormais plus systématiquement et ils y ajoutaient des clameurs et des attitudes extatiques. Par ailleurs, la danse dans l’oratoire, uniquement masculine, prenait vite un caractère enfiévré ; pour le Baal Shêm Tov et ses disciples, c’était bien un moyen précieux pour atteindre l’enthousiasme religieux et la devékouss*. Ces façons de danser et de prier restent d’ailleurs très présentes chez les hassidim d’aujourd’hui.


Dans les oratoires hassidiques, la prééminence donnée à la ferveur dans la prière, et accessoirement à la danse, suscitait une nouvelle échelle de valeurs des comportements religieux. L’ignorant illettré et inculte, appartenant le plus souvent aux catégories sociales les plus humbles, trouvait grâce à l’importance de ces modes d’expression une respectabilité que la synagogue lui déniait, car le savoir et l’étude talmudiques, jusque-là privilège des riches et des érudits, y étaient des critères majeurs de mérite. Certes les fondateurs du hassidisme ne rejetèrent nullement l’étude des textes talmudiques ; celle-ci allait devenir un élément essentiel des modes religieux qu’ils allaient instaurer ; toutefois ce qui comptait, c’était plutôt la pratique régulière de l’étude, du lèrnen* (Y-A), plutôt que l’érudition proprement dite.


Le Baal Shêm Tov et ses disciples avaient vigoureusement rejeté la permissivité morale et les libertés avec les Lois judaïques que Sabbataï Tsvi et Jacob Frank avaient instaurées. Les hassidim restent fidèles, avec d’ailleurs une extraordinaire vigilance, aux 613 commandements – 248 prescriptions et 365 interdits – qui viennent de la Torah* et codifiés dans le Shoulchan Arouch* (H), le code des Lois judaïques, rédigé au XVIe siècle16. Les attentes messianiques que Tsvi et de Frank avaient exacerbées furent également balayées. Certes la croyance en la venue du Messie et des temps messianiques demeurait, mais ceux-ci étaient repoussés vers un futur indéterminé. Le hassidisme n’était nullement un mouvement à caractère messianique ; on verra que des prurits messianiques y affleurent parfois, y compris de notre temps…


On sait que les maguidim*, dont le Baal Shêm Tov lui-même, pratiquaient miracles et guérisons et ces fonctions thaumaturgiques subsistèrent, et subsistent toujours dans le hassidisme ; par ailleurs celui-ci va développer, selon des conceptions venues de la Cabale, un culte du Tsadik*, le Saint, le Juste, qui a reçu de Dieu une âme supérieure et des aptitudes extraordinaires, dont celle de clairvoyance, et qui de ce fait est un puissant intermédiaire entre le commun des juifs et Dieu. Aussi les fidèles d’un tsadik* – on dira plus communément rèbbe* (Y.), et plus récemment, surtout en Israël, admor* – entourent-ils « leur » leader spirituel dans les oratoires hassidiques, d’une intense vénération, ils lui rendent souvent visite pour lui demander de réaliser des miracles, pour des conseils, y compris concernant leurs affaires, pour écouter ses discours, pour qu’il aplanisse des différends avec d’autres fidèles, etc. En échange de la sollicitude du rèbbe, les fidèles lui offrent des dons, parfois des sommes considérables, pour financer les diverses réalisations qu’il patronne, mais aussi pour son entretien et celui de ses proches. On ajoutera que ce culte du rèbbe, qui a d’ailleurs été théorisé par un des premiers leaders du mouvement, Elimèlech de Lizensk (1717-1787), se poursuit aujourd’hui avec autant d’intensité que lors des premières générations de hassidim.


Comme l’écrit Gershom Scholem « tout le développement [du mouvement] est centré autour de la personnalité du saint hassidique ; c’est là quelque chose d’entièrement nouveau. La personnalité prend la place de la doctrine ; ce qui est perdu en rationalité par ce changement est gagné en efficacité »17. En effet, sur le plan social, ce culte contribuait à consolider et à unifier autour du tsadik* le mouvement qui allait se développer, car les adeptes venaient de localités diverses et appartenaient à des groupes sociaux hétérogènes. D’ailleurs aujourd’hui l’autorité charismatique décisive du rèbbe a favorisé le regroupement des hassidim rescapés du génocide nazi, car ceux-ci venaient de différents contrées et pays et avaient maintes fois des mentalités dissemblables.


Néanmoins ce culte du rèbbe fut extrêmement critiqué par les adversaires du hassidisme et il reste aujourd’hui encore un point de désaccord entre hassidim et orthodoxes non hassidim.









La croissance et le déclin


Le premier successeur du Baal Shêm Tov fut donc Dov Baer de Mezeritsch (1710-1772), appelé aussi « le grand maguid* » (prédicateur). Il aurait visité le Besht* à Miedzyboz pour obtenir une guérison miraculeuse et il devint son disciple. Après la mort du Baal Shêm Tov en 1760, il fut reconnu comme un de ses successeurs majeurs. Dov Baer s’installa à Mezeritsch, ville située en Podolie, Ukraine, d’où sous son impulsion le hassidisme gagna les régions voisines, notamment la Pologne. Par contre celui-ci rencontra de fortes résistances en Lituanie et en Russie blanche (Biélorussie). Il n’y eut même pas tentative de pénétration en France, en Allemagne ou aux Pays-Bas. Le hassidisme pouvait difficilement gagner des milieux juifs occidentaux réfractaires à la mystique, à la croyance en les miracles, au culte du rèbbe car dans ces pays le rationalisme et la science, ou encore le talmudisme, prévalaient ; il rencontrera plus tard des résistances analogues en Europe orientale… De fait, le hassidisme touchait des personnes immergées dans une foi traditionnelle, à l’écart de la société et de la culture moderne18.


Dov Baer institua une innovation liturgique, en soi certes mineure, mais qui contribua à la création d’oratoires hassidiques séparés. En effet les hassidim ne devaient plus utiliser le sider*, le livre de prières habituel dans les synagogues ashkénazes*, mais celui suscité par le grand théoricien de la Cabale, Isaac Louria (1534-1472) qui inclut des prières venues de la liturgie séfarades*, avec notamment des Piyoutim*, des poèmes liturgiques et des bénédictions comportant des évocations cabalistiques. Une autre marque distinctive des communautés hassidiques naissantes fut le développement d’un abattage rituel casher* spécifique, avec l’utilisation de couteaux particulièrement aiguisés, ce qui sous-entendait que la viande abattue sous supervision de la communauté officielle n’était pas véritablement appropriée. Cette attitude avait des effets économiques importants car le prélèvement d’une taxe sur l’abattage de chaque tête de bétail ou d’une volaille était une source majeure de revenu pour les kahalim* ; la mise en place d’un abattage dissident réduisait d’autant leurs rentrées19. Probablement plus que l’institution d’un sider* légèrement différent, cet abattage particulier constituait une mise en question radicale de l’autorité des communautés officielles. On verra qu’aujourd’hui encore les hassidim se servent de l’abattage rituel et de la cashrout* de nombreux éléments de l’alimentation, pour affirmer leurs distinctions.


Face à ces attitudes dissidentes, la réaction des autorités rabbiniques des kahalim* fut souvent virulente. Ainsi en 1772, Élie ben Salomon Zalman, le « Gaon de Vilna » (1720-1797) la plus haute autorité religieuse en Lituanie, notamment outragé par le recul des idéaux talmudiques chez les hassidim et les suspectant d’être sous influence du sabbatianisme*, prononça à leur encontre une vigoureuse excommunication, Chèrèm*. Néanmoins toutes les autorités officielles n’eurent pas ce comportement extrême20. Il est vrai que le nouveau mouvement, certes religieusement réformiste, ne se montrait nullement rebelle sur le plan social. Ni le Baal Shêm Tov ni ses disciples, qui comptaient des notables dans leurs rangs21, ne proposaient de réformer le Kahal* et bien qu’ils critiquassent les juifs riches pour leur manque de charité et leur irréligiosité, ils ne suggéraient nullement d’abolir leur prépondérance au sein de celui-ci. Les rèbbes se préoccupaient assurément des difficultés quotidiennes des fidèles, notamment par leurs initiatives caritatives, mais leur enseignement accordait peu d’importance aux questions de société ; et quant aux moyens d’existence de chacun, ils croyaient que les hommes dépendaient de la volonté de Dieu, encore que celle-ci pouvait être influencée par des actes religieux22.


Après le décès de Dov Baer, d’autres leaders hassidiques assurèrent la relève et le hassidisme se répandit et crut à travers l’Europe orientale. Il s’étendit comme un ensemble de communautés distinctes, certainement liées par l’héritage commun venu du Besht* et de Dov Baer, mais où chaque groupe autonome était régi par son propre tsadik*, leader23. Peu à peu ceux-ci furent à l’origine de « dynasties » hassidiques ; à la mort d’un rèbbe réputé, un de ses proches parents – fils, petit-fils ou gendre – lui succédait. Ainsi la dynastie de Loubavitch date de la fin du XVIIIe siècle et elle a subsisté jusqu’à aujourd’hui (voir chapitre 5) ; d’autres dynasties contemporaines remontent au XIXe siècle. Cette persistance dynastique tient au prestige du tsadik et à son aspiration, et aussi à celle de ses fidèles, d’assurer une continuité à l’existence de leurs communautés, de leurs traditions et modes spécifiques24. C’est le rèbbe lui-même qui désigne son successeur, le plus souvent un de ses fils – il ne s’agit pas forcément de l’aîné – ou un de ses gendres ; à d’autres occasions, lorsque le rèbbe n’avait pas exprimé son choix, c’était un conseil de « sages », de notables du mouvement qui, après sa mort, désignait un nouveau leader.


Le rèbbe, les membres de sa famille et ses proches collaborateurs, résident habituellement dans ce que l’on a appelé leur « cour », hoïf*, généralement une vaste maison à laquelle sont adjoints un grand oratoire, parfois des logements pour des fidèles qui séjournent plus ou moins longuement auprès de leur tsadik ; néanmoins nombre de visiteurs logent chez l’habitant. Certaines des « cours » resteront modestes, d’autres seront luxueuses, notamment au XIXe siècle25. En tout cas, la résidence du rèbbe est le point de ralliement des fidèles, surtout les hommes qui, délaissant souvent pour plusieurs semaines femme et enfants, s’y attardent parfois durant de longues périodes, surtout en automne, lors du cycle des fêtes du Nouvel An, Roshe Shoune* qui dure trois semaines26, ou au printemps lors de Païsech*, la Pâque, fête qui s’étend sur huit jours.


Les rèbbes règnent en autocrates sur leur mouvement. Les shtiblech (Y. sing. shtibel*), les oratoires hassidiques qui rassemblent les fidèles de telle ou telle dynastie dans les diverses localités d’Europe orientale, sont dirigées par des rabbins et autres notables qui ont la faveur du rèbbe.


Les diverses dynasties établissent à la « cour » et dans les communautés des minouguem*, singulier minèk*, des coutumes particulières, par exemple dans la liturgie, avec l’introduction de certaines mélodies et chants particuliers. Nombre de rèbbes, en adoptant certaines pratiques vestimentaires, engendrent des coutumes spécifiques concernant l’aspect des fidèles. Selon les prescriptions venues du Lévitique (XVIII, 3) et reprises dans le code des Lois juives, le Shoulchan Arouch*, les autorités rabbiniques en Europe orientale avaient à maintes reprises interdit aux juifs de porter des vêtements chrétiens, et cela encore en 180927. Les hassidim appliquèrent avec rigueur de telles prescriptions, mais de plus les rèbbes établirent un aspect physique quasiment obligé pour les fidèles. Ainsi, les hassidim ne taillent ni aux ciseaux, ni au rasoir leurs barbes et papillotes, en yiddish païes*. Ces comportements ont leur source dans le texte biblique (notamment Lévitique XIX, 27) et dans des considérations venues de la Cabale. Néanmoins les attitudes envers barbe et papillotes ne sont pas identiques car chaque dynastie hassidique institue des modèles quelque peu différents parmi ses fidèles, sans qu’on puisse dans ce cas à proprement parler de minek*, coutume, mais plutôt d’une volonté plus ou moins forte de se différencier des non-juifs, ou même des juifs peu ou non religieux. Certains rèbbes et leurs fidèles, sinon suppriment, du moins rendent même leurs papillotes imperceptibles (voir chapitre 5). Par ailleurs, pour le vêtement, les minouguim* jouent un rôle distinctif entre les divers mouvements. Ainsi les hassidim de Belz, adeptes d’une importante dynastie de Galicie, portent, à partir de leur mariage, lors des jours de fête et du sabbat, certes comme d’ailleurs les adeptes d’autres dynasties, le shtramel*, une large toque de fourrure, mais selon une coutume propre instaurée par un de leurs rèbbes, ils le portent de guingois, penché vers l’oreille droite. Par ailleurs les hassidim de Guèr, adeptes eux aussi d’une lignée prestigieuse, portent un autre type de bonnet de fourrure en hauteur, le spodèk* (terme d’origine polonaise). Les diverses dynasties ont adopté encore d’autres éléments vestimentaires – redingotes plus ou moins longues, types de chapeaux plus ou moins grands, etc. – qui les distinguent les uns des autres28. Si un profane ne saura faire la différence, les hassidim eux-mêmes reconnaissent assez aisément de quelle dynastie relève tel chosset* inconnu rencontré dans la rue… On peut par ailleurs établir pour chaque dynastie de rèbbes, et parfois même pour telle communauté locale, un catalogue de coutumes touchant à bien d’autres domaines encore.


Sous l’égide des disciples du Baal Shêm Tov et de leurs divers successeurs, le hassidisme gagne donc, surtout à la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècle, en influence en Ukraine, Pologne, et même quelque peu en Lituanie, pays où les misnagdem*, littéralement les « adversaires », les orthodoxes opposés au hassidisme, restaient fort influents29. Cependant, à la même époque, les communautés juives établies ne se trouvaient pas seulement confrontées au hassidisme, mais aussi, surtout dans les villes les plus importantes, à un autre adversaire de taille, la Haskoule* en yiddish ou Haskalah* en hébreu, le mouvement juif des Lumières. La Haskalah s’était d’abord développée à la fin du XVIIIe siècle en Allemagne mais son influence s’étendit vers l’Europe orientale, notamment en Galicie, dans les villes de Brody, Tarnopol et Lemberg (aujourd’hui Lvov en Ukraine)30. Les maskilim*, les « éclairés », adeptes de la Haskalah, que l’on trouvait surtout parmi les commerçants et artisans des grandes villes, voulaient développer parmi tous les juifs une éducation scolaire profane et l’apprentissage des langues – notamment l’allemand, le polonais et le russe – des pays où ils résidaient. Par ailleurs ils dénonçaient l’« obscurantisme » des hassidim31. Réciproquement ceux-ci vouaient une haine intense envers les maskilim*32.


L’idéologie de la Haskalah faisait assurément écho à l’esprit du temps. Les Lumières avaient notamment influencé l’édit de tolérance de Joseph II, mis en vigueur en 1781-1782 dans l’Empire austro-hongrois, qui comprenait des régions où vivaient de nombreux juifs : Hongrie, Bohème, Slovaquie, et plus tard la Galicie (où l’édit n’entra en vigueur qu’en 1789). L’édit rendait obligatoire l’étude des langues nationales dans les écoles juives, il abolit les privilèges juridiques des rabbins du Kahal* (à partir de 1784), ce qui affranchit les maskilim*, mais aussi les hassidim, du contrôle de la communauté « officielle ». La « tolérance » était seulement relative car demeuraient de nombreuses discriminations. De manière beaucoup plus radicale, la Révolution apporta en 1789 l’émancipation des juifs de France, et celle-ci fut accordée aux juifs dans le sillage des armées révolutionnaires, puis celles de l’Empereur, mais le reflux des Français fit que les mesures prises furent par la suite maintes fois abrogées. Une polémique éclata d’ailleurs entre deux rèbbes à propos des progressions napoléoniennes en Pologne et en Russie. L’un d’eux, le tsadik* de Rymanow défendait la thèse selon laquelle les victoires de l’Empereur seraient bonnes pour les juifs, alors que pour sa part le Ropshitser rèbbe affirmait que celles-ci contribueraient à répandre l’incroyance, qu’elles obligeraient les jeunes juifs à fréquenter des écoles chrétiennes et à effectuer un service militaire, ce qui scellerait le sort du hassidisme et détruirait la foi en les tsadikim*33.


Cependant, au cours de la seconde moitié du XIXe siècle, d’autres courants idéologiques et politiques allaient mettre en péril l’influence des hassidim. La misère dans les régions rurales poussait de nombreux juifs à l’exode vers les grandes villes où ils devenaient le plus souvent ouvriers ou artisans. Beaucoup d’entre eux furent désormais attirés vers les idées et les rangs de mouvements politiques socialistes laïques, notamment ceux d’associations d’ouvriers juifs qui deviendront en 1897 l’organisation syndicale « Bund34 », mais aussi vers des partis socialistes universalistes rassemblant juifs et non-juifs. Par ailleurs, les juifs des catégories sociales « bourgeoises » – commerçants, petits industriels, etc. – étaient de plus en plus désireux de vivre à la manière de leurs pairs non juifs, d’où une acculturation qui aboutissait souvent à leur éloignement de la communauté juive et à l’assimilation avec mariages mixtes et conversions. À partir de la fin du XIXe siècle, notamment à la suite des déconvenues dans ces processus d’assimilation (avec notamment la retentissante affaire Dreyfus), le sionisme naissant séduisit une partie des mêmes catégories sociales, plus une frange (réduite) des artisans et ouvriers. Par ailleurs, la poussée démographique extrêmement vigoureuse parmi les juifs d’Europe orientale – ils dépassaient les six millions en 1880 –, plus des pogroms russes en 1881-1884, puis en 1903-1906, et enfin la misère, les discriminations et les difficultés économiques, poussèrent quatre millions de juifs à quitter ces régions entre 1881 et 1932, principalement – 70 % d’entre eux – vers les États-Unis. Ces importantes migrations constituèrent pour les intéressés des déracinements majeurs ; notamment celle vers les États-Unis suscita une forte désaffection envers les pratiques religieuses. Certes en Europe orientale l’influence du hassidisme demeurait relativement importante, notamment en Pologne indépendante où, entre 1918 et 1939, vivaient toujours trois millions de juifs ; ainsi le parti Agoudat Israël* (l’Union d’Israël), créé en en 1912 et fortement influencé par les hassidim, fit élire en 1922 six des trente-cinq députés juifs à la Diète polonaise35, mais il ne sut répondre aux périls qui allaient détruire le judaïsme polonais : ainsi il décourageait ses adeptes à se rendre aux États-Unis et récusant aussi le sionisme politique, il ne les incitait pas plus à s’installer en Palestine, même si à partir de 1930 sa position à ce sujet devint plus nuancée. Le hassidisme paraissait donc à la veille de la Seconde Guerre mondiale en grande difficulté. La Shoah lui donnera quasiment le coup de grâce.










Cinq phases en deux siècles et demi


Sur le modèle des phases de l’histoire du hassidisme établi par Simon Dubnow, le grand historien du hassidisme, on peut ordonner l’histoire de celui-ci en cinq phases – Dubnow en définit quatre36, mais j’ajoute celle de la période actuelle, dont traite précisément mon livre.


1. 1740-1782. Période dynamique de fondation du hassidisme, avec le Besht et ses disciples immédiats. C’est aussi l’époque des premières luttes avec les autorités des kahalim*, les communautés officielles reconnues par les autorités non juives.


2. 1782-1815. Les hassidim cessent d’être une « secte » dissidente ; le mouvement devient majoritaire au sein des populations juives d’Europe orientale. En même temps il se ramifie avec diverses dynasties de tsadikim* et donc une multiplication de centres hassidiques aux orientations assez diverses. La lutte avec les misnagdim*, les « opposants » rabbiniques est intense.


3. 1815-1870. C’est la période de l’intensification du culte du rèbbe, mais c’est aussi celle où se met en place une alliance avec les rabbins des communautés non hassidiques pour lutter contre les « éclairés » et leur mouvement, la Haskalah*.


4.1870-1945. C’est la période du reflux, puis de la destruction. Le hassidisme reste influent, mais les forces laïcisantes, évoquées plus haut, dominent la scène en Europe orientale. L’émigration de millions de juifs d’Europe de l’Est vers les États-Unis mène à la sécularisation des émigrants ; il n’y a quasiment pas de communautés hassidiques dans ce pays. Par ailleurs, en Union soviétique, le nouveau régime persécute le hassidisme, qui ne survit que sous le manteau. L’invasion de la Pologne en 1939 et la Seconde Guerre mondiale qu’elle déclenche apportent l’enfer aux juifs et en particulier aux hassidim. À la fin de la guerre les hassidim qui ont survécu à la « solution finale » sont rares.


5. 1945 jusqu’à nos jours. C’est la période de renaissance dynamique du hassidisme. Les survivants recréent des communautés, non pas en Europe orientale, mais en Belgique, en Angleterre, au Canada et surtout aux États-Unis et en Israël. On verra que l’énergie et la vitalité que les hassidim rescapés manifestent ne sont pas les seuls facteurs qui expliquent cette résurrection. Les hassidim trouvent notamment des contextes politiques et économiques favorables à leur expansion démographique. Ils deviennent aussi des parangons d’une yiddishkaït*, « judéité »37, manière d’être juif, particulièrement distinctive et intense.









1945 : un nouveau départ


Le sort des hassidim à la fin de la Seconde Guerre mondiale avait été particulièrement tragique car leur aspect caractéristique, leur mode de vie, leur présence en nombre dans certains quartiers, en firent pour le pouvoir allemand des victimes particulièrement vulnérables.


Il y eut néanmoins des survivants. Parmi les hassidim rescapés de Pologne, fort peu survécurent aux massacres nazis en Pologne même et aux séjours dans les camps de la mort. Certains durent néanmoins leur survie… à leur inconscience. Réfugiés dans la partie de la Pologne que l’Union soviétique avait occupée peu après l’invasion allemande du pays en 1939, il fut exigé d’eux, ou de retourner dans la zone occupée par les nazis, ou de devenir citoyens soviétiques et de résider à plus de 100 kilomètres de la frontière. Certains choisirent de retourner sur les lieux (occupés par les Allemands !) d’où ils étaient venus, ce qui paradoxalement leur sauva la vie car les autorités soviétiques déportèrent vers la Sibérie tous ceux qui avaient fait ce choix. Ainsi ils échappèrent en 1941 à l’invasion allemande de l’Union soviétique et malgré bien des privations la plupart purent survivre38.


Cependant, il y avait aussi avant guerre, un certain nombre de hassidim en Hongrie et en Roumanie. En Hongrie, pays allié de l’Allemagne, il y eut certes des persécutions antisémites et de sanglants pogroms, mais les déportations systématiques vers les camps de la mort nazis, ne commencèrent qu’en mars 1944, lorsque les troupes allemandes occupèrent le pays. Plus de 550 000 juifs, deux tiers des 825 000 juifs hongrois, furent déportés et assassinés. Le fait que les crimes allemands ne purent se dérouler qu’à la fin de la guerre, permit la survie, proportionnellement un peu plus nombreuse qu’en Pologne, de hassidim hongrois, y compris dans les camps nazis, notamment parmi les plus jeunes39. En Roumanie, malgré les persécutions et les massacres du fait même du régime fasciste du pays, également allié aux Allemands, les juifs de Roumanie purent également survivre en plus grand nombre, du moins dans certaines régions du pays. D’autre part la capitulation roumaine face à l’URSS en août 1944 empêcha les plans de déportation préparés par les nazis.


Alors qu’avant 1939 les hassidim de Pologne étaient largement dominants, les hassidim survivants de Hongrie et de Roumanie, désormais aussi nombreux sinon plus nombreux que ceux de Pologne, vont jouer un rôle important dans la renaissance et le développement du mouvement hassidique contemporain, notamment dans leur fief de Williamsburg à Brooklyn, mais aussi ailleurs.


Il y avait eu aussi en Palestine, en Angleterre et aux États-Unis des petites communautés de hassidim qui avaient heureusement échappé aux griffes des nazis. Cependant, si ces groupes ne furent pas étrangers à la renaissance du hassidisme après-guerre – leur solidarité et leur présence dans ces deux pays y facilitèrent l’installation des rescapés –, la dynamique même du renouveau vint des rescapés d’Europe orientale.


Le premier lieu du renouveau se situa dans les camps de personnes déplacées en Allemagne occupée. Des survivants des camps de la mort s’y regroupèrent rapidement, rejoints en 1946 par les juifs de Pologne revenus d’Union soviétique40. Des rèbbes rescapés aidèrent les hassidim survivants à se rassembler dans ces camps en communautés et groupes de prière. Yekoutiel Yehouda Halberstam (1904-1994), le Klausenburger rèbbe qui avait survécu dans les camps nazis fut particulièrement actif sur ce plan. Malgré sa propre tragédie – il avait perdu sa femme et onze enfants – il écoutait, réconfortait les enfants orphelins, les parents qui avaient perdu leurs enfants, les veufs et les veuves dans divers camps de personnes déplacées en Allemagne. Plus tard il fonda des communautés hassidiques à New York, à Montréal et à Netanya en Israël41. Par ailleurs, le Loubavitcher rèbbe, Joseph Isaac Schneerson, qui avait pu fuir l’Europe et s’était installé à New York en 1940, fit notamment mettre en place une yeshiva*, académie talmudique, dans un camp de Bavière, où étudiaient 300 élèves en 194742.


Pour les hassidim rescapés, ces camps de « personnes déplacées » constituaient une étape quasiment obligée avant l’émigration aux États-Unis, désormais appuyée sans réticences par les rèbbes survivants ; ce pays était devenu dans l’immédiate après-guerre une destination privilégiée. Néanmoins tous ne partirent pas pour les États-Unis ; la Belgique, avec la ville d’Anvers, le Canada, principalement à Montréal, Londres en Grande-Bretagne et Israël devinrent également des lieux où les hassidim rescapés allaient refaire leur vie. C’est à travers l’exemple des pôles particulièrement importants du hassidisme d’aujourd’hui que l’évolution et l’état du mouvement et de ses composantes majeures seront examinés dans les chapitres suivants. Un chapitre final présentera une vue d’ensemble sur le hassidisme de la « cinquième phase ».















CHAPITRE 2

Un relais européen : Anvers





Anvers, la métropole portuaire belge, n’est certainement pas un des lieux au monde où il y a le plus de hassidim, mais c’est une des villes où leur proportion au sein de la population juive est la plus forte. C’est aussi depuis plus de cinquante ans un centre très vivant du hassidisme et sa renaissance après-guerre y fut très rapide. C’est pourquoi je commencerai ce périple en milieu hassidique par Anvers, qui fut d’ailleurs aussi une importante étape où transitèrent et séjournèrent après 1945 et jusque vers 1960 des hassidim qui formèrent ensuite des communautés ailleurs, notamment au Canada, aux États-Unis et en Israël.


Étape et lieu d’établissement

Si Anvers, port important sur l’Escaut, à proximité de la mer du Nord, ne comptait pas plus de 8 000 juifs en 1900, ils étaient déjà 35 000 en 1927 et jusqu’à 55 000 en 1939, après l’arrivée de milliers de réfugiés venus surtout à partir de 1933 de l’Allemagne passée sous régime nazi43.

La ville avait été dès le XVe siècle un centre pour le commerce et l’industrie diamantaire, et des marranes* venus d’Espagne et du Portugal avaient exercé des activités dans ce secteur au moins depuis le XVIIe siècle. Si Amsterdam resta jusqu’après la Première Guerre mondiale le grand centre diamantaire mondial, dès les années 1880 l’industrie des pierres prit un grand essor à Anvers44. À la même époque, avait débuté la grande émigration juive venue de Pologne et de Russie vers les États-Unis et Anvers avait déjà été pour de nombreux émigrants un lieu de transit, un port d’embarquement. Un certain nombre de migrants demeurèrent néanmoins sur place, car ils pouvaient gagner leur vie dans l’industrie et le commerce des diamants en forte expansion. Une grande partie de ces juifs, notamment les ouvriers bundistes ou socialistes, d’autres plus tard communistes, étaient très sécularisés ; néanmoins une vie religieuse s’était-elle aussi bien développée, avec des synagogues, des écoles, des magasins casher*, etc. Et à partir de 1928 jusqu’en 1939, Anvers avait vu se constituer huit communautés hassidiques, formées par des émigrants arrivés d’Europe orientale45.

En mai 1940, après les offensives éclairs des Allemands aux Pays-Bas, en Belgique et en France, Anvers connut les horreurs de l’occupation. Si un peu plus d’une moitié des juifs de Belgique réussirent à échapper aux griffes allemandes, 25 63146 d’entre eux furent déportés et perdirent en très grande majorité leur vie dans les camps nazis.

Cependant après la Libération en septembre 1944, la vie juive, avec quelque 800 personnes, qui avaient pu survivre dans la clandestinité, ressuscita vite dans cette ville relativement peu endommagée par les bombardements. Avec le soutien du gouvernement belge, l’industrie et le commerce des diamants connurent eux aussi un rapide redressement. Les édiles anversois s’étaient également efforcés de faire revenir les diamantaires juifs anversois qui avaient pu trouver refuge à l’étranger. Enfin, et pour des raisons humanitaires mais aussi par intérêt bien compris, l’administration locale permit qu’Anvers redevînt un lieu de transit pour réfugiés juifs. Ainsi, au cours des premières années après la Seconde Guerre mondiale, quelques milliers de juifs rescapés des camps de la mort et des survivants de Pologne, de Hongrie, de Roumanie et d’ailleurs en Europe orientale trouvèrent à Anvers un abri au moins provisoire47. D’ailleurs des institutions philanthropiques juives internationales et locales organisèrent l’accueil des émigrants48 et diverses institutions religieuses furent rapidement mises en place : les synagogues endommagées furent reconstruites, des écoles juives, un bain rituel mikve*, une alimentation casher, etc. furent établis.

Parmi les nouveaux venus il y avait notamment des juifs religieux, qui trouvaient à Anvers les infrastructures nécessaires pour une vie en accord avec les lois judaïques. Enfin, en attendant d’émigrer aux États-Unis ou en Israël, on pouvait dans cette ville gagner sa vie, notamment au sein de l’industrie diamantaire renaissante.




Rôle de l’industrie diamantaire

L’insertion économique dans le secteur diamantaire aidant, nombre de hassidim et autres émigrants juifs finirent par s’établir de manière permanente à Anvers49. Certes, pratiquement aucun hassid* venu alors d’Europe orientale, n’avait jamais travaillé dans cette sphère, néanmoins nombre d’entre eux avaient été des petits commerçants ou des artisans. Or l’industrie et le commerce diamantaire étaient encore pénétrés à l’époque – c’est moins vrai depuis une vingtaine d’années – par des techniques de transformation du diamant brut en pierres précieuses relativement archaïques et par un mode de commerce traditionnel, avec palabres et marchandage. Les diamants bruts ne sont pas, tel l’or ou l’argent des matières précieuses uniformes : les pierres à l’état brut, et même déjà taillées, ont des qualités, des couleurs, une pureté fort diverses et leur valeur est expertisée de manière subjective et intuitive, ce qui favorise lors de transactions commerciales le marchandage, où chacun, acheteur et vendeur, a son appréciation sur la valeur approximative des lots de pierres négociés. Par ailleurs les affaires en diamants à Anvers, mais aussi à New York et même en Israël, sont souvent menées en yiddish, véritable lingua franca réputée discrète de ce secteur économique. Dans ces conditions nombre de hassidim immigrés, souvent anciens petits commerçants habitués au marchandage et dont le yiddish était déjà l’idiome habituel – dans la vie courante et aussi dans la pratique du commentaire talmudique –, trouvèrent un débouché favorable dans le commerce diamantaire, notamment en tant que courtiers, activité d’intermédiaire qui ne nécessitait pas ou peu de capitaux, dont ils ne disposaient alors nullement. D’autre part, une des techniques importantes de la transformation des diamants à Anvers était le clivage des pierres qui s’exerçait de façon totalement artisanale et manuelle50. C’est un artisanat que l’on pouvait pratiquer dans de petits ateliers ou même chez soi. Les hassidim les plus jeunes y trouvèrent un métier qui s’accommodait par exemple bien à leur mode de vie religieux, car la plupart pouvaient notamment adapter les horaires de leur travail à ceux des offices religieux et des jours de fêtes judaïques51.





Diversité des communautés

Au cours de l’immédiate après-guerre, les hassidim premiers arrivés à Anvers, adeptes de rèbbes divers, rassemblèrent leurs maigres forces et fondèrent un oratoire commun dans un local de fortune. Cependant dans les années qui suivirent, plusieurs groupes hassidiques, adeptes de telle ou telle dynastie, créèrent leurs propres shtiblech*, oratoires ; vers 1960 il y en avait six, dont cinq relevaient de mouvements et de dynasties hassidiques établis depuis plus ou moins longtemps – Belz, Guèr, Satmar, Tchortkow, Vishnitz –, et enfin une sixième autour d’un rèbbe nouveau, rèb* (maître) Ytsekl Gewuerzman (voir ici). La communauté des « Belzer », adeptes de la dynastie de Belz était la plus nombreuse avec 74 familles ; Guèr avait 60 familles, Vishnitz et la communauté de rèb Ytsekl chacune 55, Satmare 45 et Tchortkow 35 familles, soit un total d’environ 334 familles, chiffre évidemment approximatif52. Déjà au début des années 1960, à peine 15 ans après la guerre, l’expansion démographique des hassidim à Anvers était forte. Les 74 familles Belz comptaient 276 enfants, soit au total 418 personnes. On peut estimer que l’ensemble des communautés hassidiques représentaient au moins 1 500 personnes, avec certes une part considérable d’enfants, mais c’était tout de même déjà à l’époque quelque 12 % de la population juive dans son ensemble, environ 10 500 personnes.

Je reviendrai plus largement sur la dynastie de Belz dans mon chapitre sur les hassidim à Jérusalem, où cette dynastie est installée aujourd’hui, mais la constitution de la communauté Belz anversoise offre déjà des données intéressantes sur cette composante importante du hassidisme contemporain53.

Les hassidim de Belz d’Anvers, avec l’aide financière de fidèles d’Angleterre et d’ailleurs, furent certainement parmi les tout premiers à créer leur propre communauté, car ils acquirent dès 1946 une maison pour y installer leur propre oratoire, shtibel*. La communauté fut formée dès le départ par deux groupes d’origine diverse, les premiers venus de Pologne, les autres de Hongrie, cela dans des proportions à peu près identiques. C’est là un phénomène plutôt exceptionnel qui s’explique par l’histoire de ce mouvement.

La dynastie de Belz, date du début du XIXe siècle ; elle fut fondée à Belz, petite ville de foires commerciales régionales en Galicie orientale, région qui de 1815 à 1918 appartint à l’Empire austro-hongrois, puis devint polonaise en 1918 et depuis 1945 se situe, non loin de la frontière polonaise, en Ukraine. Belz comptait une forte population juive, jusqu’à 50 % du total de ses cinq mille habitants avant 1940. Le premier rèbbe, Shoulem Rokéach (1779-1855) y fut d’abord rabbin. Après le décès de Jacob haChoze, « le Voyant » de Lublin (1745-1815), un des fondateurs du hassidisme en Galicie, dont il était le disciple, il fut considéré comme un tsadik*, un saint rèbbe par les hassidim de la région.

Jusqu’en 1914, l’influence de la dynastie se limitait à la Galicie, mais durant la Première Guerre mondiale, le troisième rèbbe, Issachar Dov, qui avait quitté Belz, située dans une zone de combats, s’installa en Hongrie, notamment à Ujfeherto et à Mukacevo et il attira à lui un certain nombre de fidèles. C’est ainsi que la communauté anversoise d’après-guerre, qui, il faut le souligner, ne compte aucun fidèle qui aurait appartenu à celle qui avait existé dans la ville avant la guerre, a été constituée à peu près pour moitié équivalente de survivants polonais et hongrois54. Les habitudes ou les traditions locales apportées du pays d’origine n’étaient pas tout à fait les mêmes, notamment en ce qui concerne le vêtement. Alors qu’à Anvers les Polonais55 portent dans la vie de tous les jours de longues redingotes, les Hongrois revêtent des vestes croisées de longueur intermédiaire entre la redingote et le veston. Par ailleurs les Polonais portent dans la vie quotidienne de grands chapeaux mous noirs avec fente longitudinale, alors que les Hongrois revêtent des chapeaux certes de même couleur, mais à large bord, modelés d’un creux arrondi ou parfois en bosse. Les habitudes ou coutumes vestimentaires hongroises se retrouvent d’ailleurs chez nombre de hassidim d’origine magyar d’autres communautés anversoises et on les découvre toujours prédominantes dans les quartiers hassidiques habités principalement par des hassidim de cette origine, notamment à Williamsburg, New York (chapitre 3)56. Par ailleurs les Belzer polonais, qui avaient pour la plupart vécu la guerre en Union soviétique sans pouvoir manifester leur religiosité, étaient, dans l’après-guerre, moins traditionalistes que leurs collègues hongrois. Pourtant c’étaient des hassidim polonais qui faisaient fonction d’officiant lors des principaux jours de fête, car ils connaissaient alors mieux le style et certaines coutumes, minouguem*, liturgiques pratiqués à la « cour » à Belz, et la fidélité aux traditions venues du passé reste une préoccupation importante chez les Belzer, comme d’ailleurs pour d’autres communautés hassidiques. Certes, avec le temps et les nouvelles générations, nées et élevées ensemble à Anvers, ces différences d’origine se sont atténuées.

Dans la Galicie orientale fort pauvre où la dynastie de Belz s’était développée, le rèbbe maintenait une « cour » plutôt austère et l’absence d’apparat et d’ostentation continue à caractériser le hassidisme de Belz aujourd’hui, notamment à Anvers où le shtibel*, l’oratoire communautaire est d’une grande sobriété, encore que dans les années récentes il apparaît, après reconstruction, comme luxueux en comparaison de ce qu’il était à l’origine ; la maison communautaire était en effet installée dans une ancienne fabrique désaffectée ; le confort et l’esthétique des lieux étaient médiocres.

Dans les années d’après-guerre, malgré la présence majoritaire de hassidim d’origine polonaise dans diverses communautés, notamment Guèr, Bobov et Tchortkov, le hassidisme anversois a été marqué par l’arrivée de hassidim d’origine hongroise, par exemple très majoritaires dans les communautés Satmar et Vischnitz qui, nous le verrons, sont respectivement surtout importantes à Brooklyn, New York et à Bné Brak en Israël.

Les diverses dynasties ont leurs propres coutumes et style ; aussi l’ambiance dans les divers oratoires hassidiques à Anvers n’est pas identique. Ainsi on connaît l’austérité des hassidim de Belz, mais les Satmarer et les Vischnitzer ont également des oratoires d’une grande sobriété, alors que les Guèrer, installés dans une belle maison de maître, se distinguent par un shtibel plus confortable. Les Guèrer sont par ailleurs connus pour leur tendance à prier très vite, ce qui raccourcit la durée des offices, tandis que les Belzer au contraire prolongent plutôt le déroulement de leur liturgie.

Un des soucis majeurs des hassidim à Anvers, mais aussi ailleurs, est la séparation entre les sexes, notamment sur les lieux de prière. Les oratoires à Anvers ayant été établis dans des constructions préexistantes, chaque communauté fait usage d’inventivité afin que, lors de leur arrivée à l’oratoire57, les hommes et les femmes ne se côtoient pas pour atteindre leurs lieux de prière, qui bien que contigus sont eux aussi séparés. Ainsi les Belzer disposent aujourd’hui encore, malgré la construction d’un oratoire moderne sur l’emplacement de l’ancien, du même passage, quelque dix mètres à l’écart de l’entrée principale, qui permet aux femmes d’accéder à la waber shil*, la « synagogue des femmes », contiguë au shtibel masculin, par un jardin à l’arrière. Dans les années 1960, les Vishnitzer, avec le même objectif, avaient élevé dans le corridor d’entrée de leur oratoire une longue et haute cloison de bois, pour que là aussi il y eût deux entrées…

Depuis un demi-siècle, les communautés hassidiques se sont multipliées à Anvers ; on en recense aujourd’hui dix-huit, trois fois plus que dans les années 196058 ! La plupart d’entre elles connaissent un dynamisme démographique important. De loin la plus nombreuse est celle des Belzer avec 250 familles (voir plus haut) et cette expansion s’est produite malgré le départ d’une trentaine de familles qui ont constitué un groupe qui ne reconnaît pas l’autorité du Belzer rèbbe actuel. Dans leur désignation administrative, « Chassidéi Belz-Haichal Aharon », ils se réclament néanmoins et de Belz et du rèbbe précédent, Aron Rokeach ; ils se sont pourtant mis sous l’autorité d’un leader spirituel, le rèbbe de Machnovke, Yehoshua Rokeach, il est vrai apparenté à la dynastie de Belz. Par ailleurs ils ont des conceptions moins traditionalistes que leurs rivaux, notamment en matière d’enseignement profane (voir ici)59. Suivent les Satmarer et les Guèrer, chacune avec 100 familles, les Bobover avec 50 familles. Il s’agit toutes de communautés qui relèvent de dynasties influentes également dans d’autres pays. On notera que les Vishnitzer se divisent depuis des dizaines d’années en deux groupes, l’un réputé relativement « moderne » – on y compte une part importante d’adeptes « non barbus » et vêtus à la mode d’aujourd’hui –, l’autre plus « traditionnel ». Comme les Belzer, les deux groupes ont fini par se donner deux leaders différents et rivaux : l’un, particulièrement influent en Israël, est installé à Bné Brak (voir chapitre 6), l’autre à Monsey près de New York. Enfin il y a divers autres petits groupes d’étendue diverse. Les hassidim de Loubavitch, mouvement spécialement important et original aujourd’hui, qui disposent dans bien des villes du monde d’institutions incitant les juifs au « retour » à l’orthodoxie religieuse, sont également bien présents à Anvers avec deux groupes qui se sont partagés sur la croyance ou non-croyance à la « résurrection » future en tant que Messie du dernier rèbbe, Menachem Mendel Schneerson, décédé en 1994 (voir chapitre 5). J’évalue qu’il y a aujourd’hui au minimum 950 familles hassidiques à Anvers, ce qui avec trois ou quatre enfants par foyer – estimation modeste – représente entre 4 750 et 5 700 hassidim. La population juive à Anvers est estimée à quelque 18 000 personnes et les hassidim représentent donc au moins un quart de celle-ci et peut-être plus60.




Une nouvelle dynastie61


Un exemple de la renaissance, du dynamisme, et même de la capacité d’innovation du hassidisme à Anvers, est la création en 1954 d’une « cour », hoïf* autour de rèb Ytsekl, considéré depuis l’après-guerre comme un rèbbe par ses fidèles ; décédé en 1977, il a déjà eu deux successeurs consécutifs, et autour d’eux une communauté de fidèles a crû d’une soixantaine de familles dans les années 1960 à une centaine aujourd’hui. La « cour » – la maison du rèbbe qui jouxte l’oratoire – est située dans une maison ancienne, rue Mercator, à environ un kilomètre du centre des activités diamantaires et de la gare principale de la ville.

Ytsekl est le nom familier à connotations affectives que les fidèles donnaient au fondateur de ce groupe, de son véritable nom, Isaac Gewuerzman. Petit homme d’aspect fragile (je l’ai connu au début des années 1960), il mourut néanmoins nonagénaire, en 1977. Il était fort vénéré par ses fidèles, et même par des hassidim adeptes d’autres rèbbes à Anvers. Ses fidèles, bien dans la tradition hassidique, venaient lui demander des conseils et surtout des intercessions miraculeuses. Selon une coutume qui date du développement du culte du rèbbe miraculeux (voir chapitre 1), et toujours en usage chez la plupart des rèbbes, les souhaits énoncés par les visiteurs étaient brièvement rédigés sur un kvitel*, littéralement « quittance », par un fidèle assistant du rèbbe – celui de rèb Ytsekl était connu pour sa discrétion totale quant au contenu des suppliques62. En contrepartie le demandeur, parfois une demanderesse, remettait une petite somme d’argent pour les œuvres charitables patronnées par le rèbbe. Tel visiteur désirait que sa fille trouve un parti satisfaisant, un autre souhaitait pour lui-même ou pour un proche la guérison d’une maladie, un troisième espérait que la stérilité dans son couple fût surmontée, d’autres encore aspiraient simplement à la prospérité dans leurs affaires. Après une attente plus ou moins longue, le solliciteur était introduit auprès du rèbbe, qui s’entretenait avec lui sur le contenu de sa requête, puis répondait par le souhait que Dieu lui apporte son aide. Parmi les fidèles du rèbbe on vantait tel ou tel exemple de vœu accompli. Des hassidim d’autres appartenances (généralement en toute discrétion !) et des gens de milieux plus éloignés venaient également solliciter son intervention. Par le truchement de tiers et par la poste, il recevait aussi lettres et messages, avec des requêtes le plus souvent accompagnées de dons. Maintes fois ce courrier provenait de personnes habitant à l’étranger, mais rèb Ytsekl recevait aussi des voyageurs pour qui cet entretien était, sinon le seul objectif, au moins une des fins essentielles du déplacement. Ces visiteurs étaient assurés de trouver une oreille compatissante à leurs soucis et problèmes et ils pouvaient espérer des miracles à la suite de son intervention ; d’autre part ils retrouvaient l’atmosphère fraternelle et traditionnelle d’un shtibel*, qui souvent leur faisait défaut là où ils résidaient aujourd’hui (notamment à Paris !).

Comme d’autres rèbbes, le vendredi soir, après l’office sabbatique, rèb Ytsekl présidait un repas auquel participaient sa famille et divers hôtes : il « tenait table », en yiddish tisch halten*. Rèb Ytsekl, après avoir entamé un mets traditionnel des repas sabbatiques d’Europe de l’Est, de la carpe farcie, de la poule bouillie, du bouillon, distribuait des shrayim*, des « restes », à ses hôtes. Ceux-ci participaient ainsi à la sainteté du rèbbe et ils espéraient ainsi obtenir des « bonnes choses ». Il s’agissait donc, comme pour l’audience avec kvitel*, d’une manière d’intercession thaumaturgique, mais à caractère collectif. Les rituels du kvitel et du tisch halten, à quelques différences près, sont le fait de la plupart des rèbbes aujourd’hui.

Pour ses adeptes rèb Ytsekl était certainement un tsadik*, un saint homme, un rèbbe. Mais comment rèb Ytsekl est-il devenu ainsi fondateur d’une dynastie hassidique ? Il était né à Sieniawa, petite localité de Galicie orientale où il fut disciple du Siniewer rèbbe, leader d’une dynastie locale. Avant la Seconde Guerre mondiale, il fut prédicateur itinérant, maguid*, connu notamment pour ses quêtes au bénéfice de nécessiteux. Il avait déjà une grande réputation de piété, de spiritualité et de bonté. Vint la Seconde Guerre mondiale et rèb Ytsekl survécut en Union soviétique (voir chapitre 1). Après le génocide nazi, au retour en Pologne, il se mit à assurer le rôle et les fonctions d’un rèbbe, remplaçant ainsi de fait les tsadikim* disparus dans la tourmente auprès de hassidim survivants qui, dans les circonstances tragiques d’alors, avaient plus que jamais besoin de consolation et d’interventions miraculeuses. En 1948, rèb Ytsekl quitta la Pologne et séjourna quelques années à Paris, dans le quartier de la rue des Rosiers. Néanmoins à l’époque, le hassidisme était peu prisé dans la capitale et en 1954 il accepta l’invitation d’un groupe d’adeptes installés à Anvers pour s’établir parmi eux. Ils achetèrent la maison qui devint sa résidence et désormais la communauté assura ses besoins.

Rèb Ytsekl était assisté par sa famille et notamment son gendre, rèb Yankele Leizer (1907-1998). L’utilisation du prénom Yankele, diminutif yiddish de Jacob, exprime comme pour rèb Ytsekl une relation affectueuse et directe que l’on trouvait souvent chez les hassidim venus de Pologne63. Rèb Yankele était en tout cas très estimé des habitués du shtibel, dont il assurait la gestion ; il était également apprécié comme savoureux commentateur du Talmud, qui émaillait ses propos de longues digressions illustrées d’anecdotes. Par ailleurs, bien avant le décès de rèb Ytsekl, il apparaissait comme son probable successeur. Ainsi dans les années 1960 déjà, lors d’une indisposition de celui-ci, ce fut rèb Yankele qui présida un tisch halten* et distribua les shrayim*, assurant donc les fonctions d’un rèbbe. D’ailleurs les fidèles saisirent sans réserve les « restes » à signification mystique, attestant ainsi que rèb Yankele était considéré avoir les pouvoirs thaumaturgiques d’un rèbbe.

Après la mort de rèb Ytsekl en 1977, rèb Yankele est en effet devenu le leader de la communauté. Il remplit son office au contentement de tous et il mourut en novembre 1998, lui aussi à un âge avancé, 91 ans. Quinze cents personnes environ, dont nombre de hassidim d’autres communautés, assistèrent à la cérémonie de funérailles devant la maison de la rue Mercator, qui s’appelle désormais Beth Jitschok, « maison d’Isaac », d’après le prénom du premier rèbbe de cette nouvelle dynastie hassidique. Désormais c’est le fils unique de rèb Yankele, Leibish Leizer qui a pris la succession et celui-ci est désormais connu comme le Pshevorsker rèbbe, d’après la petite ville de Przeworsk, à une quinzaine de kilomètres de Siniewa, où naquit rèb Ytsekl. Cette référence, cet enracinement dynastique plus ou moins mythique dans le passé d’Europe orientale – rèb Ytsekl ne fut nullement rèbbe à Przeworsk –, est désormais courante en milieu hassidique, surtout pour des dynasties ou des rèbbes nouveaux à influence réduite ou localisée64.

Rèb Ytsekl, mais aussi rèb Yankele, étaient réputés pour leurs activités charitables ; tous deux parvenaient à obtenir de la part de fidèles ou de sympathisants fortunés des dons pour des bonnes œuvres, tsedoke*, dons qu’ils répartissaient aux nécessiteux, notamment pour des besoins ponctuels, telle que la classique constitution d’un trousseau et d’une dot pour une fiancée de famille pauvre, Hachnosses kale*. La maison du rèbbe hébergeait également des visiteurs impécunieux (d’ailleurs souvent venus à Anvers pour recueillir de l’argent), qui y trouvaient gîte et nourriture. Elle fonctionne donc à la fois comme un shtibel* et comme une « cour » logeant le rèbbe et sa famille.

La communauté fondée autour de rèb Ytsekl montre comment des hassidim « orphelins » de leur tsadik* d’antan ont suscité en 1954 une nouvelle structure hassidique, une nouvelle dynastie, qui dure depuis près de cinquante ans et en est à son troisième rèbbe. La « fabrication » d’un rèbbe est bien le résultat d’une interaction entre le « saint » et ses fidèles. Rèb Ytsekl et ses successeurs ont d’ailleurs amalgamé autour d’eux en près de cinquante ans des gens d’origine sociale et géographique très diverse. Cette dynastie est un bon exemple du dynamisme actuel du mouvement. Certes, la conjoncture anversoise était favorable ; la présence utile de bien d’autres groupes hassidiques – ainsi les « Przeworsker » scolarisent leurs enfants dans les écoles des hassidim de Satmar –, la prospérité économique grâce à l’industrie diamantaire pendant les années d’après-guerre, la bienveillance des autorités de la ville et de l’État, ont contribué, comme d’ailleurs pour les autres communautés hassidiques anversoises, à l’épanouissement, certes relatif, de cette dynastie et de la communauté créée autour d’elle.




Interactions complexes

Une grande majorité des juifs anversois envoient leurs enfants dans trois écoles juives, reconnues et subventionnées par l’État, où sont dispensées, à côté d’enseignements judaïques, des formations profanes de qualité. Conformément à un modèle que la plupart des hassidim tendent partout à mettre en œuvre, quatre communautés hassidiques anversoises ont établi leurs propres écoles, pour pouvoir précisément restreindre la part d’enseignement profane : c’est le cas des hassidim de Belz, de Satmar, de Vishnitz et de Bobov ; les trois premières communautés ont des écoles et pour filles et pour garçons. Ces écoles reçoivent aussi des élèves venus d’autres communautés hassidiques : on le sait, les enfants de la communauté Przeworsk fréquentent l’école Satmar.

Pour les filles, l’enseignement profane, avec une bonne part de connaissances pratiques pour la vie domestique, mais aussi de langues, le tout dispensé en néerlandais, est relativement développé et de ce fait ces écoles sont subventionnées par l’État. Par ailleurs les filles ne reçoivent qu’un enseignement religieux limité ; dans la tradition hassidique et orthodoxe les connaissances religieuses sont l’apanage des hommes et pour les garçons l’enseignement traditionnel commence fort tôt, dès trois ans au chaïder*, littéralement « chambre », avec l’alphabet hébraïque et l’enseignement de la prière, pour s’étendre au fur et à mesure au Choumesh*, le Pentateuque, puis au Talmud et à l’étude du code des Lois judaïques, Shoulchan Arouch* ; à douze ans les enfants entrent à la talmud-toïre*, l’école pour l’étude du Talmud et de la Torah, puis vers seize ans à la yeshive*, l’académie talmudique proprement dite. Tout cet enseignement se fait en hébreu et en yiddish et les garçons de ces écoles ne reçoivent qu’un enseignement limité (à peine quelques heures) en matières profanes : le néerlandais et le français, le calcul, quelques rudiments de géographie. Le questionnement et le débat talmudique (relativement limité dans ce type d’école) constituent certainement une « gymnastique » cérébrale profitable, mais l’ignorance des garçons en savoirs profanes – sciences, histoire, chimie, physique, etc. – empêche leur accès à nombre de professions. On verra que ce handicap concerne aussi les hassidim à New York et ailleurs. Certes à Anvers, de 1950 jusqu’en 1980, période où les hassidim trouvaient assez facilement du travail dans l’industrie diamantaire, ces insuffisances ne portaient pas trop à conséquence : pour être courtier, s’exprimant le plus souvent en yiddish ou pour cliver des diamants, ces connaissances n’étaient pas indispensables, mais aujourd’hui les possibilités professionnelles dans le secteur du diamant sont moindres et l’absence de connaissances profanes se fait sentir. D’ailleurs le groupe de hassidim de Belz qui a constitué une communauté dissidente repousse précisément l’étroitesse de l’enseignement de l’école ultra-traditionnelle et, comme d’ailleurs les Guèrer, les Loubavitcher et bien d’autres hassidim de diverse appartenance, ils scolarisent leurs garçons à l’école Jesodé haTorah de la communauté orthodoxe anversoise, Machsike Hadass (les Défenseurs de la foi), où l’enseignement profane, reconnu et subventionné par l’État, est beaucoup plus considérable que dans les écoles des Belzer, des Satmarer ou des Vishnitzer.

Il y a donc, au moins au niveau scolaire, une continuité et des interactions entre orthodoxes et communautés hassidiques. Il est vrai que la communauté orthodoxe est « noyautée » par les hassidim ; on y trouve même un important oratoire où le livre de prières est celui du hassidisme (voir le chapitre précédent). Nombre de fidèles sont d’ailleurs d’anciens hassidim établis depuis l’avant-guerre à Anvers, ou leurs descendants. Par ailleurs bien des hassidim, notamment au sein des groupes les plus traditionalistes tels les Satmarer et les Belzer, sont abatteurs rituels, surveillants de la cashrout dans des boucheries et des restaurants casher, etc., pour le compte de cette communauté. Les hassidim tiennent aussi une bonne part des magasins et boutiques d’articles religieux, boulangeries, boucheries, poissonneries, etc., où se fournissent juifs hassidiques mais aussi orthodoxes et même « conservateurs » (en fait moins rigoristes que les orthodoxes) relevant d’une seconde communauté officielle anversoise, Shomer Hadass, « Gardiens de la foi ». Cette continuité entre hassidim et autres secteurs plus ou moins religieux à Anvers existe aussi à d’autres niveaux. Nombre de hassidim diamantaires travaillent en relation avec des industriels et commerçants non religieux mais qui souvent, eux-mêmes, leurs parents ou leurs grands-parents, sont originaires des mêmes villes de Hongrie ou de Pologne que ceux-ci – et fréquemment ils sont eux-mêmes d’origine hassidique. D’où des accointances, des familiarités qui font fi des différences de mode de vie.

D’ailleurs des relations sociales et amicales impliquant hassidim de diverses appartenances, juifs orthodoxes mais aussi conservateurs, se développent également lors d’innombrables cérémonies de « rites de passage ». Ainsi, le samedi vers midi, après la fin de l’office sabbatique, il règne un grand va-et-vient entre les divers oratoires et synagogues. En effet de nombreux hassidim se pressent d’aller dans un autre shtibel* pour participer à un kidish*, collation destinée à célébrer une majorité religieuse masculine (à 13 ans), bar-mitsva* ou encore un proche mariage, etc. Il s’agit de féliciter les familles concernées, souvent des relations d’affaires du milieu diamantaire, d’échanger quelques propos avec des connaissances… C’est aussi une des occasions où l’on peut voir des hassidim revêtus de leur shtramel* ou spodèk*, bonnets de fourrure, dans la majestueuse synagogue « conservatrice » de la ville.

Depuis 1980, la situation économique des hassidim s’est transformée. Anvers reste toujours un grand centre de négoce pour les diamants, bruts et taillés, mais elle n’est plus le centre dominant pour la taille des pierres ; celle-ci s’est délocalisée vers d’autres pays – Russie, Viêtnam, Inde, Israël. Le clivage artisanal, spécialité hassidique à Anvers a largement laissé la place à la fragmentation par des machines au laser. D’autre part, les hassidim courtiers sont désormais confrontés à la présence de réseaux commerciaux diamantaires concurrents, notamment les Indiens du Gurajat65, et ils disposent aujourd’hui de moins de possibilités d’exercer leur rôle d’intermédiaires. Aussi, bien des hassidim se sont mis à d’autres activités : pizzeria casher (sic !), boutiques pour téléphones mobiles, librairies religieuses et autres commerces de détail. Quelques brebis galeuses ont été mêlées à des trafics d’héroïne et un scandale financier et immobilier retentissant a impliqué en 1997 un riche adepte du rèbbe de Vishnitz et mécène de son mouvement.

Néanmoins, la grande majorité des hassidim sont d’honnêtes gens et les difficultés dans l’industrie diamantaire ainsi que la nécessité de faire subsister de nombreux enfants, parfois six et plus, ont suscité bien des situations de détresse ; certains hassidim reçoivent des aides financières de l’institution juive de bienfaisance locale. Néanmoins comme on le verra dans d’autres chapitres, la situation économique des hassidim est souvent beaucoup plus difficile dans d’autres lieux, notamment en Israël.

En tout cas, face aux difficultés économiques, l’expansion du hassidisme à Anvers, paraît aujourd’hui ralentie. Néanmoins il reste un facteur majeur dans la vie juive d’Anvers ; les dix-huit communautés hassidiques, grandes ou petites, constituent le noyau dur de la pratique religieuse, car l’observance dans les communautés orthodoxes et conservatrices classiques est bien moins rigoureuse. Le rythme des célébrations des divers groupes hassidiques, notamment dès le coucher du soleil le vendredi jusqu’au samedi soir ou lors des fêtes, avec le défilé dans les rues des hassidim dans leurs vêtements cérémoniels, accompagnés de leurs nombreux enfants, allant à l’oratoire ou en revenant, donne une atmosphère particulière à plusieurs rues de la ville, principalement au sud de la gare centrale. Au fil des ans l’intense religiosité hassidique a quelque peu déteint sur l’ensemble des juifs plus ou moins religieux ou traditionalistes de la ville, et même au-delà. Dans l’immédiate après-guerre, un boucher juif (d’origine néerlandaise), installé au cœur du quartier juif vendait de la viande non casher*66 ! Aujourd’hui ceci paraît inimaginable ; l’observance de la cashrout* est devenue dans l’ensemble plus sévère et fréquente. Même le poisson qui ne nécessite aucun traitement religieux particulier (certes coquillages et crustacés sont interdits), que dans l’immédiate après-guerre bien des juifs se procuraient chez tel poissonnier flamand, établi lui aussi dans le quartier juif, est désormais acheté quasi uniquement dans des poissonneries tenues par des hassidim. Aujourd’hui, bien des hassidim mais aussi des orthodoxes ne travaillent plus ou fort peu dans la période semi-fériée, Chalomoïd*, de certaines fêtes religieuses (fête des Cabanes, Soucot* et au cours de la Pâque), alors qu’ils vaquaient d’antan à leurs affaires. Comme les hassidim, les orthodoxes ne vont plus au cinéma et célèbrent mariage et bar-mitsva* avec séparation entre femmes et hommes. Les hommes sont de plus en plus barbus, et les barbes « hassidiques » non taillées et fort touffues se sont multipliées. Parmi les non-hassidim, les femmes portant perruque sont également plus nombreuses. Chez les hassidim eux-mêmes, une certaine émulation joue également. Il y a trente ans dans les rues de la ville, les papillotes autour du visage restaient discrètes ; aujourd’hui nombre de hassidim arborent de longues papillotes qui se déroulent en boucles autour du visage. L’hyperreligiosité et le ritualisme hassidiques empreignent désormais la vie de larges secteurs de la judaïcité anversoise67.
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